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Chapitre 1
— Sa Grâce va vous recevoir tout de suite.
Daphne Collingham suivit le majordome qui se dirigeait vers la porte du salon. Sans même s’en rendre compte, elle prit une longue inspiration tandis qu’il l’annonçait.
— Miss Collins, Votre Grâce.
Etait-il toujours aussi intimidant de se présenter quelque part pour obtenir du travail ? Elle espérait qu’elle n’aurait plus jamais l’occasion d’en faire l’expérience.
Dès que sa mission ici serait terminée, elle pourrait regagner Londres et reprendre sa véritable vie. La Saison commencerait à peine et elle ne manquerait ni un bal, ni une réception, ni une occasion de se livrer à cette épuisante chasse au mari à laquelle l’encourageait son père.
Pour l’instant, elle devait garder en tête qu’elle était une humble gouvernante, dont le seul but était de gagner sa vie en prenant soin des enfants Colton.
Elle réprima un frisson à cette pensée.
Passer un entretien était une démarche pénible en soi ; mais savoir qu’il ne s’agissait que d’une mascarade ne faisait qu’empirer les choses. Et s’il était intimidant de rencontrer une duchesse dans le monde, c’était bien pis quand la duchesse en question avait le pouvoir de vous octroyer ou non la place que vous convoitiez. Surtout quand vous étiez en train de faire défiler dans votre tête les termes du certificat de travail acheté à une parfaite étrangère, dans la diligence qui vous emmenait vers le nord !
La duchesse de Bellston se leva à son entrée – de manière particulièrement obligeante, si l’on songeait qu’elle s’adressait à une subordonnée.
— Miss Collins…, fit-elle en lui tendant la main. Ravie de vous rencontrer.
— Bonjour, Votre Grâce, murmura Daphne, avec toute l’humilité appropriée à la situation.
Du moins l’espérait-elle…
La duchesse se rassit sur le divan et lui désigna d’un geste bref le fauteuil le plus proche. Daphne examina furtivement son interlocutrice. La femme qu’elle avait en face d’elle ressemblait davantage à une institutrice qu’à l’épouse d’un duc et pair. Mais les apparences étaient parfois trompeuses… Pourvu que la duchesse en soit consciente !
Car Daphne avait beau faire de son mieux, elle n’était pas certaine d’avoir l’allure d’une vraie gouvernante en quête de travail. Sa révérence seule allait sans doute la trahir. Trop aisée, trop mondaine… Une révérence de salon ! Elle l’avait répétée plusieurs fois devant le miroir de l’auberge, sans parvenir à la rendre plus crédible.
La duchesse plissa légèrement le front en la voyant s’incliner, comme si elle avait noté l’anomalie. Mais rien ne vint altérer son expression affable. Elle avait simplement remarqué le fait et le consignait dans un petit coin de son esprit.
A présent, elle souriait gentiment en examinant les références de la prétendue miss Collins.
— Tout cela me semble en ordre… Un détail pourtant me chiffonne. Sur ces certificats, on vous appelle Daphne. Or, d’après votre lettre, il m’avait semblé comprendre que vous vous nommiez Mary.
Daphne déglutit.
— C’est exact, Votre Grâce. Mais il y avait déjà une Mary dans la dernière maison où j’ai travaillé. Aussi a-ton préféré utiliser mon deuxième prénom, Daphne. Et j’ai fini par le préférer à l’autre.
La duchesse approuva d’un hochement de tête.
— Daphne, c’est très joli. Et cela vous va beaucoup mieux que Mary.
Daphne l’espérait aussi.
La duchesse examina plus attentivement les papiers.
— Ces certificats sont absolument excellents, observa-t-elle.
— Merci, murmura la jeune femme, qui avait passé un temps infini à gommer le nom de leur légitime propriétaire pour y substituer le sien.
Un vrai travail d’artiste ! Ce qui était excellent, c’était la contrefaçon… Mais elle devrait garder sa satisfaction pour elle.
— Vous exercez ce métier depuis longtemps, à ce que je vois ?
Daphne crut déceler une nuance de doute dans la voix de la duchesse. Sans doute la conséquence de cette maudite révérence !
— Le temps passe vite lorsque l’on aime ce que l’on fait, répliqua-t-elle.
— Et vous aimez votre métier ? Il est rare de rencontrer quelqu’un qui ne travaille pas exclusivement pour l’argent ou pour se faire une place dans la société.
— J’adore les enfants, assura Daphne avec tout l’aplomb dont elle était capable.
Encore un mensonge ! Car si elle était toute prête à adorer les enfants qu’elle aurait un jour, elle n’avait jamais considéré ceux des autres autrement que comme un mal nécessaire.
— Parfait ! s’exclama la duchesse, dont l’enthousiasme parut cette fois sincère. C’est exactement ce dont nous avons besoin ici.
Elle dévisagea Daphne avec la même attention qu’elle avait portée un instant plus tôt aux documents.
— Autant vous prévenir tout de suite. Les habitants de cette maison viennent de vivre un drame. La maîtresse de maison est décédée il y a quelques mois à peine et l’attitude des enfants s’en ressent. Ils sont un peu…
Elle observa une pause éloquente.
— Perturbés, vous comprenez ?
— Perturbés ? répéta Daphne, atterrée.
Elle n’avait jamais pensé que les enfants eux-mêmes puissent poser problème. Dans ces conditions, comment parviendrait-elle à mener sa tâche à bien ?
La duchesse dut percevoir son inquiétude, car elle lui sourit d’un air encourageant.
— Mais ce ne devrait pas être une tâche trop difficile, pour quelqu’un qui a votre expérience. Ce que je veux dire, c’est qu’il leur faudra davantage que des leçons et de l’autorité. Ils ont aussi besoin de compréhension. Et d’affection, bien entendu. Vous voyez mieux ce que l’on attend de vous ?
Daphne opina avec un enthousiasme qu’elle était loin de ressentir.
— Pauvres chéris ! Rien ne peut remplacer une mère, bien entendu. Mais on peut au moins essayer de leur apporter une certaine stabilité. Et une présence féminine, cela va sans dire.
La duchesse poussa un long soupir de soulagement.
— Nous sommes bien d’accord. Voyez-vous, les petits Colton sont des enfants brillants et curieux de tout. Très avancés pour leur âge, en fait.
Daphne acquiesça, bien qu’elle ne comprît pas très bien pourquoi la duchesse semblait prendre tout cela tellement à cœur. Ce n’étaient pas ses enfants, après tout, et elle n’était, pour eux, guère plus qu’une voisine. Peut-être pensait-elle accomplir ainsi son devoir de lady ? A moins qu’une raison secrète ne la poussât à s’immiscer ainsi dans l’intimité des Colton…
— Oh ! mais je ne suis pas inquiète, ils finiront bien par trouver leurs marques, reprit Lady Bellston. Ce qu’il faut, c’est leur donner une impression de sécurité. Et leur faire sentir qu’on les aime, bien entendu.
Daphne se mordit la lèvre. La sécurité ? Tant que le père de ces petits malheureux serait dans les parages, elle ne voyait pas comment elle pourrait garantir cela. Mais elle n’en acquiesça pas moins avec vigueur.
— Cela va de soi, Votre Grâce.
Le duchesse se releva et lissa sa jupe.
— Si vous voulez bien patienter un instant, je dois aller m’entretenir avec Lord Colton. Le majordome va vous apporter des rafraîchissements. Je vous conduirai ensuite auprès des enfants, afin de faire les présentations.
Elle s’exprimait d’un ton assuré, comme si l’accord était déjà conclu. Pourtant, le maître de maison n’avait pas encore donné son consentement… Lorsqu’elle sortit de la pièce, laissant la porte entrebâillée, Daphne l’entendit héler un domestique.
— Faites apporter du thé et des gâteaux dans le salon, Brewster. Et n’oubliez pas la crème.
La jeune fille poussa un long soupir de soulagement. Allons, le premier obstacle était surmonté ! Sa rencontre fortuite avec la vraie miss Collins, dans la diligence qui l’emmenait au pays de Galles, lui avait semblé un signe du destin. Par le plus grand des hasards, elle était tombée sur une femme qui se rendait là où elle-même brûlait d’aller – la demeure de Clarissa, sa cousine bien-aimée. Et, comme la vraie gouvernante semblait un peu lasse de son métier, il ne lui avait pas été difficile de la convaincre qu’elle pouvait lui prêter temporairement son identité.
Il en avait coûté à Daphne deux de ses robes favorites, une broche de grenats, et tout l’argent de poche dont on l’avait pourvue, en prévision de son séjour chez sa tante. Ce n’était pas un montant excessif pour elle. Mais pour la véritable miss Collins, cela représentait plus d’une année de salaire et allait lui permettre de goûter un repos bien mérité. Elle reprendrait son activité quand Daphne aurait achevé sa mission, et nul n’en saurait jamais rien…
La jeune fille se leva aussi silencieusement que possible et s’approcha de la porte, en prêtant l’oreille. Les pas de Lady Bellston résonnèrent dans le couloir et s’éloignèrent. Trois coups discrets furent frappés à une porte, sur la gauche, puis le silence se fit. La duchesse avait dû entrer chez Lord Colton.
Daphne ouvrit la porte avec précaution, redoutant de l’entendre grincer. Mais les gonds bien huilés n’émirent pas le moindre son. Du reste, c’était sans importance : le corridor était désert. Elle tourna la tête à gauche, puis à droite. Si elle faisait vite, peut-être aurait-elle le temps de commencer ses investigations et d’être de retour dans le salon avant qu’un domestique ne vienne apporter le thé.
Elle prit la direction empruntée par la duchesse, étouffant autant que possible le bruit de ses pas dans le couloir. Un bruit de voix filtra soudain par une porte entrouverte. Tandis qu’elle approchait, les paroles se firent plus distinctes.
— Bon sang, Penny, de quel droit vous êtes-vous immiscée dans cette affaire ?
C’était une voix d’homme, brusque et emplie de colère. Daphne ralentit le pas pour mieux écouter.
— Ai-je besoin de demander la permission, quand il s’agit d’aider un ami ? Un ami plongé dans de telles difficultés…
La duchesse avait complètement changé de ton et s’exprimait avec une étrange véhémence. Daphne fronça les sourcils. Hum… Voilà qui donnait à réfléchir. Tout compte fait, peut-être y avait-il plus qu’une simple amitié entre ces deux-là…
Elle progressa lentement vers la porte, le dos collé au mur du couloir. Un grand miroir au cadre doré, qui faisait face à l’embrasure de la porte, y réfractait la lumière provenant de la serre vitrée. En s’approchant, Daphne constata qu’elle pouvait y voir le reflet du bureau dans lequel s’entretenaient les deux interlocuteurs.
Un silence glacial régnait dans la pièce. Puis la voix masculine reprit :
— Oui, Votre Grâce, vous auriez dû me demander mon autorisation avant d’agir.
— Votre Grâce ?
Dans le miroir, Daphne vit le visage de la femme se contracter violemment. De toute évidence, la réponse l’avait piquée au vif.
— Vous voilà tout à coup bien protocolaire, Lord Colton ! Si je ne suis plus votre amie…
— Je ne vois pas en quoi le fait d’engager des serviteurs pour m’espionner peut être qualifié d’amical.
— Mais ce n’est pas cela, voyons ! protesta la duchesse.
Daphne cilla. Colton se trompait du tout au tout sur les motivations de la duchesse, qui semblait se préoccuper sincèrement du sort de ces enfants.
Contrairement à elle, bien sûr. Sans même l’avoir rencontrée, Colton avait deviné ses intentions. L’homme devait être doué de seconde vue !
— Vous vous trompez, Tim, reprit Lady Bellston, que l’accusation semblait avoir profondément blessée. Je m’inquiète de ce que vont devenir les enfants, voilà tout.
— Les enfants ? Le meilleur service que vous puissiez leur rendre, c’est de les laisser en paix. Et moi aussi, par la même occasion !
Daphne s’était suffisamment avancée pour distinguer la plus grande partie de la pièce dans le reflet du miroir. A présent, elle pouvait voir le profil de la duchesse, qui se tenait devant le bureau, ainsi que l’homme assis en face d’elle. Elle ne savait pas très bien à quoi elle s’attendait, mais certainement pas à ce qu’elle avait à présent sous les yeux. Clare lui avait décrit son mari comme un homme mou, faible et cruel à la fois. Une sorte d’araignée tapie au centre de sa toile, avait songé Daphne.
Mais cette image ne correspondait pas du tout à la réalité ! Brun et hâlé, Timothy Colton avait l’allure d’un homme passant le plus clair de son temps au grand air et ses épaules puissantes témoignaient de sa vigueur physique. Bref, il était absolument normal.
Et, en toute honnêteté, plutôt séduisant.
Daphne se sentit presque déçue. En fin de compte, son adversaire n’était pas le monstre qu’elle avait imaginé. C’était un homme, ni plus ni moins.
La duchesse posa ses mains sur le bureau et se pencha vers lui pour tenter de capter son regard, qu’il tenait obstinément baissé.
— La solitude, c’est peut-être pour vous le meilleur moyen de lutter contre votre chagrin. Cela, je peux le comprendre. Mais est-il nécessaire que vos enfants en paient les conséquences ?
Il releva la tête.
— Le chagrin ? Vous croyez donc que j’ai du chagrin ?
Il émit un rire sans joie.
— Ne soyons pas hypocrites, ma chère. Je suis soulagé que Clarissa ne soit plus là. Et, avec le temps, les enfants le seront aussi. Si ce n’est déjà le cas…
Daphne blêmit, stupéfaite devant tant de cynisme. Il avait prononcé ces mots d’un air tellement calme ! Pas la moindre trace de culpabilité dans sa voix… Et celle dont il parlait ainsi avait été son épouse pendant douze ans !
Elle sentit une nouvelle vague de haine déferler dans son cœur. L’homme qui se tenait assis derrière son bureau lui inspirait à présent une violente répulsion.
La duchesse jeta un coup d’œil inquiet autour d’elle et baissa la voix, comme si elle craignait d’être entendue.
— Ni le duc ni moi n’ignorons vos sentiments à ce sujet, Tim. Mais vous nous faciliteriez les choses en vous abstenant de les exprimer aussi crûment !
Il eut un bref ricanement.
— Oh ! c’est donc là que le bât blesse ? Vous voudriez que je fasse comme si tout était normal ? Mais c’est votre mari, le magistrat, bon sang ! Il en aurait déjà fini avec tout cela s’il avait accepté de regarder la vérité en face au moment où l’occasion lui en a été donnée, juste après le décès. A présent, ne venez pas vous plaindre auprès de moi que le mensonge est difficile à assumer !
Daphne serra les poings. Ainsi, c’était bien ce qu’elle avait craint ! La mort de sa cousine n’était pas un accident, contrairement à ce que l’on avait prétendu.
La duchesse s’était redressée.
— Après tout, si vous tenez à vous complaire dans le malheur, c’est votre problème, Tim, répliqua-t-elle d’un ton glacial. Mais je pense aux enfants. Ce ne sera pas aussi facile pour eux que vous semblez le croire. Une présence féminine leur apportera du réconfort. Si vous l’autorisez, bien entendu.
— La seule chose qui pourrait les réconforter, c’est de quitter ces lieux sinistres ! Edmund et Lily ont l’âge d’aller à l’école.
— Vous voulez vous débarrasser d’eux, c’est cela ?
— Je veux ce qu’il y a de meilleur pour eux, voilà tout. Et ce qui peut leur arriver de mieux pour l’instant, c’est de partir loin d’ici, loin du souvenir de ce jour maudit où leur mère est morte. Et loin de moi.
— Même Sophie ?
Daphne vit l’homme se raidir sur son siège.
— Pour Sophie, je trouverai bien une solution. C’est ma fille, après tout. Et ce n’est pas votre affaire. Je n’ai besoin ni de votre aide, ni de votre compassion, ni de vos efforts maladroits pour tenter de réparer ce qui ne pourra jamais l’être.
Il tourna brusquement la tête vers le vestibule et croisa les yeux de Daphne dans le miroir.
— Pas plus que je n’ai besoin d’une gouvernante. Qu’elle aille au diable !
L’espace d’un instant, Daphne comprit ce que c’était que de faire face à la mort. Cet homme avait le regard noir et impavide d’un meurtrier. Et il la fixait des yeux, comme s’il savait depuis le début qu’elle était là, à l’écouter.
Terrorisée, elle tourna les talons et se précipita vers le salon, sans se soucier de ses semelles qui claquaient contre le sol de marbre.
Timothy Colton se renversa contre le dossier de son fauteuil et croisa les bras. Si la duchesse entendit le bruit de pas précipités qui signalait la fuite de l’indiscrète, elle n’en montra rien. Visiblement, elle était à deux doigts d’exploser de colère.
— Bien sûr que si, vous avez besoin d’une gouvernante, Tim Colton. Cessez de vous comporter en gamin borné ! Et puisque je n’arrive pas à vous en persuader, peut-être que miss Collins saura vous démontrer que votre attitude cause le plus grand tort à ces enfants que vous prétendez vouloir protéger. Je vais l’engager, que vous le vouliez ou non. Et si vous persistez dans votre refus j’irai trouver mon mari, comme vous le suggériez il y a un instant à peine. Il vous fera mettre aux arrêts dans votre chambre, jusqu’à ce que vous répondiez de vos actes devant la Chambre des lords. Et lorsque vous serez parti nous enverrons les enfants dans la famille de votre femme. Est-ce cela que vous voulez ?
— Vous savez bien que non, grommela-t-il.
Sa voix avait une intonation boudeuse, il le savait. Un gamin borné, buté, oui. Elle n’avait pas tort de dire cela ! Il ferait mieux de se reprendre. Sans quoi, les enfants finiraient chez les Collingham, et c’était bien la dernière chose qu’il puisse souhaiter.
Tout plutôt que de les voir ressembler un jour à leur mère !
— Alors nous sommes d’accord, fit la duchesse, calmée. Je vais retourner auprès de miss Collins et discuter avec elle du montant de son salaire. Quant à vous, vous feriez mieux de vous recoiffer, d’enfiler une veste et de venir faire la connaissance de votre nouvelle employée.
Resté seul dans son bureau, Tim laissa tomber sa tête entre ses mains. Une fois de plus, Penny avait fait tout son possible pour arranger sa vie à sa place. Elle était animée des meilleures intentions, et sans doute était-il censé s’en montrer reconnaissant. Mais pour l’instant il était incapable d’éprouver autre chose qu’un sentiment d’engourdissement et de stupeur…
Sans doute avait-elle raison sur ce point – s’il se souciait du bien-être de ses enfants autant qu’il le prétendait, il ne pouvait pas leur causer davantage de tort qu’ils n’en avaient déjà subi. Et le déballage des secrets de famille risquerait de leur faire plus de mal que de bien.
Avec un peu de chance, la nouvelle gouvernante ne tiendrait pas plus longtemps que les précédentes. Elles avaient toutes trouvé les enfants « difficiles », et le maître de maison « inquiétant », bien qu’elles ne l’aient sans doute pas avoué à Penny. Mais les rares fois où elles s’étaient adressées directement à lui il l’avait lu dans leurs yeux. De toute évidence, elles avaient deviné la vérité. Et elles prenaient bien garde à ne jamais se trouver seules avec lui dans une pièce.
Dès que cette miss Collins aurait décampé à son tour, la maison retrouverait son calme. Dans quelques mois, ce serait le début du trimestre de printemps. Il enverrait Edmund et Lily dans les meilleures écoles du pays. Et il resterait seul avec Sophie, pendant un moment.
Il sentit son cœur se serrer. Il lui faudrait prendre en charge cette fillette qui s’obstinait dans le silence, quand les deux aînés ne seraient plus là pour pallier son mutisme.
Mais tout cela était encore loin !
Chassant de son esprit ces pensées intempestives, il se releva, bien décidé à aller accueillir la nouvelle gouvernante. Tout en enfilant sa veste, il songea au reflet de miss Collins, dans le miroir du vestibule. Du coin de l’œil, il avait vu qu’elle s’était approchée, visiblement avide de saisir des bribes de leur conversation.
Avait-elle tellement peur de ne pas obtenir cet emploi ? Si tel était le cas, cela trahissait chez elle le besoin de travailler à tout prix. Cela n’avait pas été le cas, jusqu’à présent, des gouvernantes qui s’étaient succédé dans la maison. Hum… Voilà qui n’augurait rien de bon. Si ce poste était tellement important pour elle, il allait être difficile de l’en déloger.
A moins qu’il n’y eût quelque chose d’autre derrière tout cela. Quelque chose de plus inquiétant. Après tout, les espions aussi écoutaient aux portes. Si elle était venue ici pour apprendre des choses, et non pour enseigner, c’était un tout autre problème qu’il allait devoir résoudre.
En approchant du salon, il entendit une voix qui filtrait par la porte entrouverte. Penny était en train de discuter des détails de l’embauche avec la jeune femme. Elle n’avait guère besoin de lui pour cela, de toute façon. Avec un peu de chance, il pourrait éviter tout contact avec cette fille, une fois les présentations faites.
Pressé d’en avoir fini, il poussa le battant… et resta figé sur le seuil. Bon sang, il ne s’attendait vraiment pas à cela ! Le reflet troublé du miroir n’avait pas rendu justice à miss Collins. Mis à part ses grands yeux au regard intense, il avait cru avoir affaire à une jeune femme des plus banales.
Mais à présent qu’il l’avait en face de lui l’impression était complètement différente. Seigneur, c’était une vraie beauté ! Ses vêtements simples et sa coiffure sévère ne parvenaient pas à dissimuler la grâce de ses traits. Sa chevelure auburn encadrait un visage délicatement arrondi, aux lèvres pleines et aux yeux d’un vert étincelant. Quant à son corps, dont les courbes gracieuses se laissaient deviner sous l’étoffe grossière de la robe, il n’avait ni la sécheresse ni la gaucherie de celui des gouvernantes précédentes.
Bref, rien dans son aspect ne trahissait des privations qui auraient pu l’inciter à trouver promptement une situation. Et elle n’avait pas non plus l’air pincé qu’arboraient certaines gouvernantes, qui enviaient secrètement la richesse et la position sociale de leurs élèves.
Surpris, Tim s’agrippa au chambranle de la porte. Une vague de désir déferla en lui, aussi brûlante qu’inattendue. Evidemment, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas couché avec une femme. Trop longtemps, même, s’il en était à fantasmer sur des domestiques. Surtout quand elles étaient là pour s’occuper de ses enfants…
Mais aussi, quelle gouvernante ! Il avait beau faire, il l’imaginait mieux dans une chambre à coucher que dans une salle de classe…
Eh bien, prends-la, et basta !
A cette pensée, un frisson lui parcourut l’échine. Cette fille lui donnait la fièvre et il n’était pas bon de se laisser aller à de tels fantasmes. Tout le monde avait ses moments de faiblesse, mais quand même…
Au fond de lui, une petite voix insidieuse refusait pourtant de se laisser imposer silence. Allons donc ! Etait-ce de la faiblesse ou de la force que d’agir en fonction de ses désirs, au lieu de se mentir à soi-même ?
« Tu n’étais pas aussi lâche autrefois ! »
Lâche ? C’était plutôt qu’il devenait fou, s’il en était à entendre des voix ! Et à les écouter… Quand on se prenait à désirer des choses insensées, il ne fallait surtout pas succomber à la tentation.
« Trop tard ! lui chuchota la voix. Allons, du courage ! Attends que la maisonnée soit endormie. Puis glisse-toi dans sa chambre et prends-la ! »
Non ! Il ferma les yeux pour ne plus voir l’objet de sa tentation et tenta de refréner le battement précipité de son cœur. Mal lui en prit. Sous ses paupières closes, il lui fut encore plus facile d’imaginer les formes voluptueuses dissimulées sous la robe austère, le contact satiné de sa peau contre la sienne, la sensation de deux lèvres pleines s’entrouvrant pour recevoir un baiser…
« Allons, ouvre les yeux et regarde-la, poltron ! »
Tim sentit sa volonté faiblir. Après tout, si cette fille cherchait un poste de gouvernante, c’était sans doute que ses rêves de mariage avaient fait naufrage. Elle avait dû se résigner à ne jamais connaître les caresses d’un homme. La séduire était-il un si grand crime ? Où était le mal, si elle était seule, et lui tellement en manque de caresses…
« Tu as déjà fait pire », lui rappela la voix.
Il se figea. Oui, il avait fait pire. Et, pis encore, il avait échappé au châtiment. On était capable de tout, quand on avait continué à vivre en paix avec soi-même après avoir commis l’inimaginable.
Penny tourna la tête à cet instant et constata sa présence.
— Ah, vous voilà, Timothy ! Entrez donc, je vais vous présenter miss Collins.
Il s’inclina sèchement.
— Mademoiselle…
La jeune personne se leva à son approche et fit une gracieuse révérence, qu’elle accompagna d’un sourire poli.
— Lord Colton…
— La duchesse vient de retenir votre candidature pour le poste de gouvernante, c’est bien cela ? Je suis ravi de rencontrer enfin ma nouvelle employée.
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